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NOTRE JOURNAL.

àx Nos LE:tCcs,

Serviri pendant, une anne à dle le urs qui s'y1
connaissent, une excellente littérature, variant i
chaque seniuun, mais en conslervat toujours les

imiles attraits, n p'est as chose facile. Le but de
notre journal est de délasser l'esprit par des lece-
ture. musanteat d'instruire le Ieeteur tout en
cmariat ses lisirs ; nous avons voulu intruireii
dais les familles, douées dit goût du vrai et du11
heaul ille littératuire saine qui îpourait tout à la
lois ilairce à la raison, captiver l'esprit et répondre
aux aspiratiois du c r ; nouis avons essavé de
faire ui tjourbal qu'on lirait eiifanille, au cin du
foyer, et qui serait l'aiii de la naison.

Avouns- s rempli Iotre tâche ? le journal at-
il réponlu à l'att enîte de nos lecteurs ? Si nous
devious nous n cirapporter aux muiarques d'ci-
courageiment. que *14-oîus recCvonls le partout, au
grand nombre d'abonnés qui nous arrivent chaqlue
semaine sals que ilcms les sollicitions, aux témioi-
gnages flatteurs qu'on nous adresse inous serions
porté à croire uIlle le publie nous a réscrvé dans ses
afections une place dont nous soillilts hoi et
quii ious ide ise le nos travaux et l e.nos
peines.

U.N iIEUVOLUME lE DiE lkvÎUIZE.

Comme nos abonnés ont dû conserve la ie i
journal, ils auront à la Ui de lannée nun magiHiquie
volume dune litterature choisie qu'on scia bien
aise d'avoir dans les fanilles ; Même dais vingt
ams d'ici on le consultera avec avantage, on le lira
avec intérêt.

Ce voluie qi renferme une litténature ainu-
sante autant que morale, pourra être mis entie les
mains des enfants afin de leur inspirer dès le bas

age, le goût de la lecturea qui devra contribuer
graideient à dlévelopper leur. intelligence, Ci la
formant aux cihoses <le l'esprit.

le jeunegarçonl, la jeune fille, l'homme mur
*cominnela iière de famille, tous tiendront à conser-
ver ce receuil le littérature sortant des meilleures
plumes canadiennes ou francaises. Outre que 1<
lecteur trouvera bien difficilemenit une compilatiou
d'ceuvi-es littéraires choisies comme celles que noun

nous efli-reonis de donner toufes les semaines, il semaine des écrits qui, emime ceux d'aujourd'hui,
fait de plus une excellente spéculation en s'abon- réuniront l'élégance di style à l'entraînemnent du
liant pour deux piastres par année, à un journal niicit.
qui, comme le nôtre, publie dans une année au Àa Nos icTiIcEs.
moins trois volumies de beaux feuilletons d'une
piastre chaque, et qui le plus donne de iaglifi-

.Comme notre Journal s'adresse à tous les icensques morceaux détachés pour former plus de trois opu
autres volumes qu'on paierait bon marché à troisdeoutl etllus1parselièrement u leet
piastres chaque. De sorte que pour deux piastreý sont la meileure personniication de ce que le gout

a de plus exquis et de plus délicat, nous avons
p'abore ochaqu annéeoir dbomiementd essay( de faire un journal digne de l'esprit fémi-plantiespolir chîaque mie d'a bonnent. C

Leleter inin, tout en reconnaissant qu'il est bien difficile de
Le lecteur ne doit las perdre (le vue que des îplaire à des intelligenees d'élite qu'une grande dé-articles (le genre conne ceux que nous publions lientesse rend parfois bien exi'geantes.

dlemandenit beautu: lp plus <le soin et de tavail et
sont plus dispendieux quIe des articles oriire .Nous esprons que toutes nos lectrices voudront
(le journaux. La rédaction du Journal du D- bien nous aider a assurer le succès de notre jour-
mul/cChe coûte plus cher que la rédaction d'unual, ce qu'elles peuvent faire très facilement en le
ournal quotidien. De sorte que le prix de l'abon. faisant connaître a leurs anies pour les engager a
nemnent est loin d'e e C'est pourquoi prendre un abonnement. Comme rien n'est impos-
il est payable d'avane osible à la femme, chacune de nos lectrices peut,

sans trop se donner de troubles, nous faire avoir
QEU î rniSCON'rINUEN-r. un abonieinent nouveau. Cela est très facile et

nous arriverions ainsi à doubler la circulation du

Et s'il y a udes abonués qui n'ont pas l'intention jorm l, eqi ious permuettrait (le lorendre encore

die continuer une seconde ainée, nous les pro is r Plus îtýWrssnïnt.- ' .

de donnlîer de suite avis de disconinuationI par ne Nos lectrices témoigneront par là leur svnipa-
carte po s tale ou par lettrealin que no 115puissions tjie ; car nous esperois qu'elles loivent porter
coinnaitre exacteiiit l Ioiombre dle ns abo s u'elqu'intérêt au orul da D ionche, quiu
qui commenceront une seconde année. Ceux qi ce ne serait qui l r le lait qu'il a eté reuigé pomi
n'auot pas payine recevront plus le journal. une bomnuîemoitie par les femmes qui ont montIé

Mais nous osons nous flatter que nos lecteurs ne toute la supériorit de leur talent.

nous faussernt pas compagnie et resteront tidèles L'idée que fnous mettons là ios vient d'une
m jonnal, eux ilui out été témoins de ses premiers femmue minme. Une de nos lectrices nious envoyait

pas dans la vie, eux qui l'ont accueilli avec ein- deux abonnements, il y a quelque.s semaines et
pressemenll, t et q(uii oit pari suivie sor développe- nous disait :'ai fait de la propagnde pour
ment avec intérêt, ils coitiuieroit, nous avons votre journal. Il me semble que c'eut été di.
tout lieu dle le croire, de le considérer connne l'ami respect humain bien mal placé que de ne pas le
e la loisol, comme uni ami dévoué qui s'emipresse faire, rien que parce que ce n'est pas la coutume.

à venir chaque semaine caIsel avec eux, chasser Les femmes, selon moi, devraient prendre a tceur
leurs enmnuis, et dissiper les sombres nuages de la le succès de votre journual, comme le triomuphe
jIelcoIie qui menacent parfois de nous assiége1. même de leur cause.

ix de l'abonnement pour l'année ou pour " Comue c'est un journal social qui nous inté.

six mois lie revient qu'à 5 ets par semaine. Quel resse ci nous amusant, nous devons chercher à le
est celui de nos letceuirs ou quelle est celle de nos prIésenter à nos amies qui ne le conniaissent pas
lectrices qui voudrait se. priver de recevoir notre encore, afin qu'elles puissent avoir comme nous
Journal pour économiser 5 ets ? N'est-ce pas que l'a(atage de le lire. On devrait le trouver dans
l'abonnement est de l'argient bien placé ? On fait toutes les familles. Sans vanter notre sexe, je dirai
tant de.depenses inutiles, il y a tant d'autres éco- que nous lisons plus que les hommes-c'est peut-
nomies mille fois plus à propos qu'on petit faire. étre aussi parce que nons en avons plus le temps-
Sachons retrancher le siperilu( qui est bien loin de et nous ne saurions trouverde lecture plus intéres-
procurer autant et de si légitimes jouissances que saute que votre journal que toutes les femmes de-
la lecture dle notre journal. vraient patroniser. Ce n'est point par flatterie que

i D'ailleurs nios lecteurs savent estimer àleur je parle ainsi, mais parce que Je crois que nous
t ' la b IVons értà1 oi tussir, un journal umique envalear les choses de l'esprit et apprécier la bonne avod011intérêt voir 1 u jr un elitténtture, cette littérature d'un genre original et soi genre et qui contient des choses qu'on ne

particulier qu'on ne trouve que cans le ,fournal trouve Pas'ailleurs.
dmt Dimanche. Une de mes amies qui lit assidûment votre

Nous avons pris des arrangements avec des lit- journal, me disait que le sexe fêuinin avait dans
i tératteurs distingués de Montréal, die Québec et le Journal du Dimanche un digne organe où plus

d'ailleurs, qui, sous des noms d'emprunt, révèlent d'une femme a prouvé que si nous étions le sexe
i nés meilleurs écrivainis et des plumes les plus fine-. faible nous n'étions pas le sexe inférieur, sans ton..

ient taillées. ils contiRieronit . Ie. donner, chaque tefois prétendre à une supériorité sur celui que la
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nature et la providence ont fait le chef de la fa-
mille.

" Eh bien! monsieur le directeur, je me ferai un
devoir'-de répandre votre'journal autant que possi-
ble, afin qu'il propage partout l'excellente littéra,-
ture qu'il contient chaque semaine."

Nous demandons pardon à cette lectrice de l'in-
discrétion que nous commettons en publiant sa
lettre, niais nous sommes certain qu'elle nous par-
donnera quand elle saura qu'elle est~l'expression
d'un grand nombre sinon de toutes nos lectrices.
Si l'excellente idée de notre correspondante était
mise en pratique-et pourquoi ne la serait-elle
pas ?-notre journal serait porté sur les ailes de la
renommée et il ne manquerait pas de partager les
succès de celles dont la volonté fait les triom-
plies.

AUX JEUNES GENS.

Le Journal du Dimanche est un champ tou-
jours ouvert à tous les talents des deux sexes, une
arène où les soldats de la pensée viennent soutenir
les grandes joutes intellectuelles, pour conquérir
aux lettres canadiennes une part de la renommée
que le public est appelé à décerner à ceux qui tué-
ritent ses faveurs.

Nous invitons toits les jeunes gens et les
jeunes filles, à venir en spectateurs ou se consti-
tuer les juges de ceux qui, dans le journal, rivali-
scront en talents et en habileté, pour savoir quels
sont ceux qui feront jaillir du bout de leur plume
l'idée la plus lumineuse.

Que tous et toutes s'abonnent au Journal du
Dimanche. Une galanterie de la part des jeunes
gens, qui serait toujours acceptée avec reconînais-
sauce, il n'y a pas à en douter, serait de payer un
abonnement a notre journal et de le faire adresser
à une jeune fille. Ce serait une marque d'atten-
tion des plus délicates qui ne manquerait pas de
flatter celle qui en serait l'objet. Bien souvent ont
n'ose pas faire un cadeau à une jeune fille, mais ce
serait toujours de bon goût dc lui envoyer le
Journal du Dimanche. Chaque fois qu'elle le
lirait sa pensée se porterait vers celui qui l'aura si
bien jugée en pensant qu'il n'y a rien de mieux a
lui offrir que ce qui peut plaire à son intelligence en
même temps qu'à son cour. Il va sans dire que
personne ne songerait à envoyer le journal à iune
sotte pour qui les choses de l'intelligence ne comp-
tent pas et qui est incapable d'apprécier des Suvres
d'esprit.

Ln envoyant le Journal à une jeune fille ce
serait lui dire : vous êtes assez intelligente pour
ainer la lecture et pour apprécier la bonne littéra-
titre. Celle-là saura aussi apprécier les mérites de
celui qui la rechercherait à cause de ces qualités

-Onn'aqu'àefaiml osi-----=

NOS ILLUSTRATIONS.

Au nombre des améliorations que nous nou
proposons de faire, le plus tôt possible, l'an
née prochaine, est d'illustrer notre journal..Nou
voudrions donner des gravures aussi parfaites qu
celles que contenait notre numéro de la Saint-Jean
Baptiste qui a ou un si grand succès.

COMMENT RECEVOIR LE JOURNAL.

Comme il y en a qui désireraient recevoir notr
journal et qui ne le peuvent pas, nous leur suggère
rons des moyens qui faciliteront leur tache. Que l
jeune fille demande à son père comme cadeau au
jour de l'an-sans toutefois nuire à ses autres ca
deaux-de lui donner un abonnement au Journa
du Dimanche. Cette demande' serait l'indice de
boines dispositions de la part de se jeune fille qu
le père ne pourrait pas lui refuser cola.

Et celui ou celle qui nous enverra quatre aboù.: t
nements nouveaux et payés pour un an, recevra 'b
pour rien le joural pendant une année. Il n'y a
pas une paroisse ou un village où l'on ne peut pas é
prendre quatre abonnements. t

Adressez à boîte 2029, Montréal. l
L'ADI»îNîsTRATION. s

r
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NOEL. -SUR LE CHEMIN DE L'EGLISE il

Brr I... le froid vous pique la peau l
Ni plus ni moins quun cent d'aiguilles ;(
Dans la nuit comme un long troupeau,l'
Vers l'Eglise vont les familles ;C

Là-bas, dans l'ombre, les garçonsT
Aux filles parlent à l'oreille.â
L'amour, en dépit des glaçons,
Dans ces cSurs de vingt ans s'éveille;

Et sous le manteau de la nuit
Clémente, qui prête ses voiles,
Les doux aveux montent sans bruit
Vers le ciel tout fleuri d'étoiles

«.Il est un coin de mon jardin
O toujours un bon soleil donne
Là j'ai cueilli pour vous un brin
De violette, ma mignonne

J'aime du fond de mon ca:ur
Une blonde qui vous ressemble
Prenez, Ma mie, amour en fleur,
Je vous les offre tout ensemble..."

La fillette en hâtant le pas
Sous le porche voúté s'enfonce
Les cloches font un tel fracas
Que l'on n'entend point sa réponse

Mais le garçon a tout comprist
Rien que dans un tigne de tâte,
Et l'amour en son cSeur épris
Sonne un gai carillon de tte.

CHRONIQUE.

LA MESSE DE MINUIT.

Oh I ces carillon: argeptins
Dans les campagnes assombries,
Quels souvenirs doux et lointains,
Quels beaux soirs et quels gais matins
Ressuscitent leurs sonneries

Jadis ils me versaient au cour
Une allégresse chaude et tendre;
J'ai beau vieillir et passer fleur,
je trouve joie et vigueur
Aujourd'hi,--rien qu'àlesentendre..

La pompe des messes de minuit, dans les gran-
des villes, m'a toujours laissé froid; la nuit de
Noël à la campagne, au contraire, produit en moi,
une vivace impression. D'où cela vient-il? Pou-
quoi mon émotion s'épanouit-elle dans les pauvres
murs d'une église de village, taudis qu'elle reste

e fermée à la ville, ntalgré le luxe raffiné et la mise
- en scène savante des cérémonies religieuses ? Est-

ce parce que la manifestation simple et naïve d'une
foi sincè±e pett seule faire vibrer certaines cordes
sentimentales ? Ou cela tient-il à ce que l'église
du village me rappelle ma dix-huitième année, et

e qu'on a toujours une prêfrence pour · les milieux.
- qui vous rajeunissent? Je ne sais;; mais je .me
a souviens encore avec bonheur d'une messe de mi-
u nuit, entendue à d , dans ne lumble paroiss.--
.. Je voii'la plàce de l'église avec ses ormeaux dé-
il .coupant. sur le ciel étoilé leurs branches déchar-
si nées ; j'entendàle taage des pas -t les toux
e étouffder des fidèlies' pénéýtr.ànt dans ianef hmiidel

en contre-bas,taidis que lé dernier coùp de la messe

intatt 'dans l'ai sè et froid de la. nuit de décem.
bre.

Tous les gens de la paroisse étaient là. La nef
tait plongée dans une demi-obscurité, d'où les
êtes émergeaient discrètement. Parfois les rayons
lumineux partant des cierges du inaitre-autel fai-
aient jaillir de l'ombre une figure de vieux labou-
eur ou un délicat profil de jeune fille. Une faible
deur d'encens montait en spirales bleuâtres et se
mêlait avec la buée des haleines s'échappant des
èvres des fidèles, par cette froide veillée d'hiver.
Debout devant le pupitre, le vicaire psalmodiait
'évangile de saint Luc où se trouve si naïvement
contée l'annonciationl aux bergers: "Or il y avait
à, aux environs, des bergers qui veillaient dans les
champs, gardant tour à tour leur troupeau la nuit.
Tout à coup un ange du Seigneur parut auprès
d'eux..." Et l'évangile achevé, pendant l'offertoire,
l'assemblée entière entonnait tout d'une voix
" A destc, fidleles, Venit adoremns Dom imut !"
Et à ce chant d'une intimité si naïve, d'une saveur
si antique, il me semblait voir dans la nuit les pâ-
tre s'en allant vers Bethléem, à la recherche de
['enfant " enveloppé de langes et couche' dans une
crèche; " j'entendais le choeur de leurs voix rusti-
ques: " Gloire à Dieu au plus liant des cieux, et
paix sur la -terre aux hommes de bonne volonté! "
Je ne demandais si je n'allais pas voir mystérieu-
sement s'ouvrir l'une des murailles (le la nef, et à
la clarté des étoiles, si je n'allais pas contempler
la crèche où dormait, entre le bcuf et l'âne, le divin
noul-veI.au-né, radieux comme un soleil?

LE RfvEILLoN.

Les gens sont rentrés chez eux tout grelottants-
Mais dès le seuil, l'énorme bûche flambante les
salue de sa lueur réchauffante et hospitalière. Oit
On a tiré toute la braise et la cendre chaude sur
la large platine du foyer, et, au-dessus de ce ruti-
lant brasier, 'de spacieux grils de fer supportent les
tranches de grillade blanche, les saucissous et les
boudins. Le joyeux grésillement de la graisse, tom-
bant comme une rosée sur les charbons, réveille
les plus engourdis. Pendant que la maîtressedulogis
dresse le couvert sur la table massive, étroite et
longue, qui tient le milieu de la cuisine, l'air s'im-
prègne du fumet succulent des viandes grillées, et
le paysan respire cette onctueuse odeur dans un
silence recueilli; ses narines se dilatent et se mouil-
lent. Les enfants écarquillent les yeux et se coi-
plaisent au spectacle de cette bombance inusité.-
A table !

Toute la famille est assise enui elin d'oeil de-
vaut les assiettes que la ménagère remplit cette
fois d'une main libérale. Los grillades rissolées
dont la chair dorée est bouillante encore, les bou-
dins aux crevasses savoureuses et appétissan-
tes_ s Mtalent--dans-lesp-patde=faince==fleurie.
Le premier coup de dents se donne avec une
lenteur muette, puis les langues se délient.-" Ma-
zette ! voilà un boudin qui fait honneur à celle qui
l'a accommodé ; on n'y a épargn ni la graisse ni
les oignons.-Ah ! dame, Noël n'arrive qu'une fois
l'an.-- ',Bâillez-n1oi encore un peu de cette grillade,
j'ai deux mots à lui dire.--Par ces grands froids
j'ai un appétit de loup !... Moi, je ne crains que le
trop peu. Et les voilà maintenant qui parlént tous
ensemble. Les enfants repus commencent à cli-
gner de l'oeil et à dodeliner de la tête. Tandis que
la ménagère les déshabille, les hommes continuent.
Alors chacun, d'un pas alourdi, gagne, son t,
celui-c dans l'alcôve de la cuisine, cet autre dans
la chambre haute., La .femme du logis reste la
dernière à rnger, puis dégrafe ses jupes .lestement
et se couche, vannée de fatigue. Bientôt, dans: la
'pièe ,redevenue obscure, on n'entend, plus quele
tictaù e el'rloàe'-et le trot menu 'des souris, qui
réveillonnent à leur tour en grignotant avec un
'brt soc les miettes tombées sous li table.

* '''sc MuDa
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CARACTÈRE DE L'HOMME ET DE
LA FEMME.

La force expansive, qui prédomine dans le sexe
masculin, se retréuve ci plus dans tous les modes
de son existence. Il l'emporte sur la femme par
tout ce qui se produit au dehors, par la vigueur du
corps; par la vivacité de lesprit, par l'étendue de
l'intelligence, par l'impétuosité de la volonté. L'en-
pire de l'extérieur lui appartient; à lui de diriger
la famille et la société dans le monde ; à lui le gou-
vernement et ladministration; car il est le chef-ndé
de l'association°nmaturelle. Sa raison aime -à exercer
dans les abstractions de la pensée et dans les sys-
tèmes ou les spéculations, comme sont corps i se
lancer dans l'espace et à s'agiter dans le monde. Sa
volonté est impérieuse; elle décide, ordonne, frappe
et brise, suivant la passion du moment; mais, coin-
me tout ce qui est violent, elle ne dure pas la pl
part du temps, et le relâchement est en raison de
l'effort. Cependant la vie, qui se jette si facilement
au dehors, s'affaiblit au dedans; et c'est pourquoi
les hommes ont en générai moins de sensibilité,
moins de délicatesse dans les choses du cour,
moins de persêvérntce dans les affections et dans
les résolutions. Arrêtés dans leur entendement par
la réflexion, vivant surtout dans la tête par la pen-
sée, ils-sont moins aptes à la vie de l'âme, au re-
cuieillemnent, à la piété, et il leur faut un grand
travail sur eux-mêmes et de longs efforts pour ren-
trer au dedans, s'y rassembler et s'y fixer.

La société de la femme est utile à l'homme
qu'elle adoucit et civilise. Il trouve en elle de la
réceptivité, de lt soumission, quelque chose d'at-
trayant, et de patient qui le cliarme, le captive,
polit les aspérités de son esprit et règle sa volonté
vagabonne. Il importe qeaucoup à la civilisation
que les femmîîues aient de l'influence dans la société,
et c'est dans les pays oâ cette influence a le plus
de puissance qu'il y a plus de bienveillance, plus
de moralité, plus de religion, en un mot plus d'hu-
manité. Les hommes, qui vivent continuellement
entre eux,';rentenît rudes, grossiers, durs, toujours
prêts à se heurter ou à se combattre. Sa femme
les calme, les maintient, les discipline. La force
morale cde la douceur et ce la beauté domine la
force brutale du corps, amollit la roideur de la rai-

LE MAUVAIS CONVIVE.

l1 régnait une graide inquiétude à lit cour et
dans tout le royaume parce que le fils clu roi, de-
puis quatre jours, n'avait pris aucune nourriture.
S'il avait e la fièvre ou quelque autre maladie,
on n'eût pas été surpris de ce jeûne prolongé;
mais les médecins s'accordaient à dire que le prii-
ce, n'eût été la grande faiblesse que lui causait soi
abstinence, se serait porté aussi bien que possible.
Pourquoi done se privait-il ainsi ? Il n'était pas
question d'autre chose parmi les courtisans, et mnê-
mIme parmi les gens du commun; au lieu de se soi-
haiter le bonjour, on s'abordait en disant: " A-t-il
mangé ce matin ?" Et personne n'était aussi ai-
xieux que le roi lui-même. Ce n'était pas qu'il eût
une granide affection pout soi fils ; ce jeune htomîî-
mue lui donnait toutes sortes tic nécontentemenits;
bien qu'il et seize ans déjà, il montrait la plus

iant à peine et plus blanc que les lys, lui deman-.
da la permission d'aller chez les fées.

Elles l'accueillirent fort bien, ion point parce
qu'il était le fils d'un puissant mouaique, muais,
parce qu'il se plaisait à écouter le chant des rossi-,
gnolsquand la lune se lève et à regarder, accoudé
au balcon, les lointaines étoiles. Oit donna une fête
Cin son honneur, dans une vastes alle aux murs de
marbre rose, qu'éclairaient des lustres cl diamant;
les plus belles des fées, pour le plaisir tie ses yeux,
dansaient en rond, se tenant par la main, laissant
traîner des écharpes. Il éprouvait une joie si gran-
de, malgré de cruels tiraillements d'estomac, qu'il
eût voulu que les danses durassent toujours. Ce-'
pendant il devenait cie plus en plus faible, et il
comprit qu'il ne tarderait pas à imourir s'il ne pre-
nlait point quelque nourriture. Il avoiia à l'une des
fées l'état où il se trouvait, osa même lui demander
à quelle heure oi souperait. " Eh ! quand il vous
plaira!" dit-elle. Elle donna un ordre, et voici
qu'un petit page, qui était un gnome, apporta au
prince, pour pdtage, une goutte de rosée sur une
feuille d'acacia. Ah ! l'excellent potage ! Le convió
des fées déclara qu'on ne saurait rien imaginer Ie
meilleur. On lui offrit ensuite pouir rôti nte aile
de papillon dorée à un rayon de soleil,-une épine
d'aubépin avait servi de broche,-et il la mangea
d'une seule bouchée, avec délice. Mais ce qui le
charma surtout, ce fut le dessert lit trace d'un bai-
ser d'abeille sur ui pétale de rose! " Eh i! bien, dit
la fée, avez-vous bien soupe, mon enfant ? " Il fit
signe que oui, extasié, mitais, en même temps, il'
penclia la tête et nourtit d'inanition. C'est qu'il

soni; elle les apprivoise, pouir asi dire, par la ré- grande aversion pour la politique et pour le métier étai ui ne ces pauvres eS,-tois sont les poètes
sistance passive qu'elle leur oppose, qui use la vio- des armes ; lorsqu'il assistait au conseil des minis- ici-Las,-trop puis. et, pas assez, trop divins pour
lence, et surtout par cet empire mystérieux que la tres, il bâillait pýendant les plus beaux discours d1' partager les festius des hommes, trop humains pour
femme prend à la longue sur l'homme par la grâce, ne façon très malséante, et une fois, chargé d'aller, souper chez les 11ees.
par l'affection, par sa faiblesse même. à la tête d'une petite armée, châtier nu gros de re- CATULE M1iNDÈS.

Sa patience est son bouclier vis-à-vis de l'hom- belles, il était revenu avant le soir, son épée ci-
me dont la volonté impétueusedclatet cassecom '-nmid de--_ volubkilil-et -- sldas-o umms-
Menn oreiit Té¯sait par instinct ou par ré- pleines de violettes et d'églantines; donnant pour PETIT BOUQUET.
flexion ; elle en profite et parfois en abuse. Du rison qu'il avait trouvé sur son chemin une forêt
reste, sa résignation et Sa persévérance mettent de printanière, tout à fait jolie à voir, et qu'il est Tu m'arrives, tout parfumé,
la suite, de la solidité et de l'espoir dans les affai- beaucoup plus amusant de cueillir des fleurs que D'un autre sol que je vénère.
res de la communauté. Autant elle 'est peu propre de tuer des hommes. Il aimait à se promener seul Ami, qui t'a donc exhumé

au gouvernement du dehors, autant elle est apte i sous les arbres clu parcs royal, se plaisait à écouter '
la direction du dedans. L'homme commande à l'ex- le chant des rossignols quand la lune se lève; les % on t v oi
têrieur, et elle le dirige sans qu'il le sage, en lui rares personnes qu'il laissait entrer dans ses appar- - Non, puisque tu reviens à moi
faisant vouloir ce qu'elle vent, en lui persuadant tements racontaient qu'on y voyait des livres épars Me sourant comme une étoile.
ce qu'il doit faire. Le faible mène souvent le fort, sur les tapis, des instruments de musique, guzlas, Tu ne reviens, dans un baiser
et l'homme, le dominateur du monde, est la plu- psalterions, mandores; et, la nuit, accoudé au bal- Dire tout bas: Soyez fidèle 1
part du temps l'instrument de la femme, qui lui con, il passait de longues heures à considérer, les Et déj, tu veux mae laisser

est soumise. - yeux mouillés de larmes, les petites étoiles lointai- Pour t'envoler là-bas, près d'elle?

Par sa passivité la femme est aussi plus capable nes du ciel! Si vous ajoutez à cela qu'il était pâle Si tu n'allais pas revenir
de supporter la souffrance et surtout la douleur et frêle comme une jeune fille, et, qu'au lieu de non,.tu ne sauraiÈ mentir
longue et tenance. En général, dans les maladies vêtir les chevaleresques armues, il s'habillait vo- A l'amour chaste qui t'envoie.

comme dans le malheur, elle montre plus d'égalité lontiers de claires étoffes de soie. où se mire, le jour Je ne veux pas te retenir
d'me que l'homme et trouve plIs .de ressources. vous vous expliquerez que le roi fût fort penaud Petit messager dallégresse.
Elle devient vraiment dans ses cas, comme dit la d'avoir un tel fils. Mais, comme le jeune prince , Va, porte lui mon souvenir,

Dis liii bien't6site ma'tendresse.Genèse, l'aide de son époux; 'qu'elle soutient et re- était le seul héritier de la couronne, son salut était u
lève de, sa.parole et de. son exemple par un dévoue-. 'utile au bien de l'Etat. Aussi' ne 'manqua-t-on Reviens vers moi quelque boni jour,

mentsan reâch s'ns orns. '.' ' neAyant accompli,.ton, message.ments e e ade faire, pour le résoudreà ne pas ;se laisser Fidèle, attendant ton retour,
Ce-retour au dedans, qi-la caractérise, 'lui don- mourir de faim, tout ce qu'il fût' possible d'imagi- D'ici là, crois, je serai sage.

ne plus d'aptitude à la vie'intérieure, plus de goût ner. On le pria on le' siupplia'; il, ihochait la tête c'. A. GAu
pour la piété, plus de disposition à la vie religieuse, sans répondre. On fit apprêter par des cuisiniers Isle.Verte, décembre 1884.
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Autant l'homme la dépasse par la spéculation de la sans pareils les. poissons les plus appétissants, les
science et la vigueur de la raison, autant elle-l'em- plus savoureuses viandes, les primeurs les.plus dé-
porte par la tendresse du cour et la profondeur du licates; saumons, truites, brochets, cuissots de che-
sentiment. Tout tourne en pensée et en connais- vreuil, pattes d'ouïs, hures de marcassins nouveau-
sance dans les hommes ; tout 'se ramène à l'affec- nés, lièvres, faisans, coqs de bruyère, cailles, bécas-
tion, à l'amour chez les femmes, C'est dans leur ses, râles de rivière, chargeaient sa table à toute
âme que se réfugie la foi pendant les mauvais heure de servie, et il montait, de vingt assiettes,
jours. Elle s'y conserve comme le feu sacré dans une bonne odeur de fraiche verduresse. Mais le,
le sanctuaire, d'où il rayonne mystérieusement on jeune prince faisait signe qu'il n'avait pas faim, et,
avec éclat suivant les circonstances. après un geste d'ennui, il retombait dans une rêve-

Cependant l'attraction a son excès: la "concen- rie.
tration. La femme y est plus portée par sa nature.
C'est un centre ardent, qui attire tout à lui, et cela
par instinct, sans qu'elle le sache, ou avec ruse, Les choses en étaient l, et le roi se dlsolait de

i ll t f-ibl D' plus ci plus lorsque l'enfant, exténué, se se soute-
cao qi y Larsse, pllr tiu eu e 0s a . e

là sa coquetterie innée, qui est sous nue forme ou
sous une autre, le désir d'occuper d'elle à l'exclu-
sion de tout le reste. Quand la femme est méchani-
te, elle l'est plus que l'homme, parce qu'elle attire
et absorbe plus ptofondénent le mal. Mais si elle
est bonne, elle l'est éminemmuent parce qu'elle se
donne sans réserve au bien, dont elle devient l'ins-
truient le plus efficace.

NESTOn,.

(A suivRE.)
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-UNE COMÉDIE DE MENAGE.

-Avoir supprimé la séparation par consente-
ment mutuel, quelle sottise! dit le mari en jetant
violemment son Code' àterre.

-Nous aurions été si bien d'accord! ajouta sa
femme on posant avec dépit sa tapisserie sur un
coussin.

-11 nous faudra chercher autre chose, Agathe.
L'essentiel est d'arriver à rompre des chaines qui

nous pèsent à tous deux, Hippolyte.
Et tous deux se mirent - songer; elle, charmante

encore dans son embonpoint léger de femme qui a
assé la trentaine;-lui, beaucoup moins bien con-

servé, n'ayant;ni gardé les grâces, viriles de l'âge
mûr, ni contracté le charme respectable, dont cer-
tains hommes tirent si bon parti pour amuser le
déclin de leur beau temps. Tous deux gens de
distinctions d'ailleurs; de bonne naissance et d'édu-
cation parfaite.

Maintenant pourquoi se séparer ?
Tout simplement parce qu'ils s'ennuyaient af-

freusemuent ensemble. Ce ne sont, au fond, ni nos
qualités, ni nos défauts qui nous rendent suppor-
tables ou insupportables aux autres. C'est la façon
dont ceux-ci sont bâtis pour jouir des unes ou ac-
cepter les autres. Autant les travers d'un être ai-
mé nous charment, autant les perfections d'un être
indifférent nous peuvent être odieuses. Notre cou-
ple trouvait que l'échange de deux indifférences
n'est pas une raison sufflisante de la vie commune.
L'intimité, même purement extérieure, (u mariage
ne permet pas d'ailleurs cette indifférence récipro-
que. On se gêne et on se devient exécrable l'un à
l'autre par le seul fait qu'on se meut dans un cer-
cle trop étroit pour ne s'y pas meurtrir mutuelle-
ment les coudes, au moindre mouvement.

C'était leur cas. Ils n'avaient aucun grief sé-
rieux l'un contre l'autre et ne pouvaient se sentir.
Tous deux, estimant qu'ils avaient gâché une bon-
ne moitié de leur vie dans une union qu'aucune
sympathie mutuelle ne cimentait, se réservaient
l'autre, et la séparation, vu que le divorce n'est
point permis, qui rend à chacun sa liberté, était,
cde tous points, leur fait.

II

-Il nous faut des sévices et injures graves, re-
prit le mari après une pause.

-Ou une peine infamante, mon ami, ajouta sa

-Je ne nie sens pas le courage d'aller voler des
couverts.== === = =

-Alors des voies de fait, Hippolyte, je ne vois
que ça.

Et devant témoins, encore, Agathe. Sonnez donc
votre bonne.

-Appelez le cocher, je vous prie, il en faut
deux.

Un instant après, Baptiste, le cocher et Césari-
ne, la fille de chambre, entraient.

-Donnez-moi donc une claque, dit, en passant
près de.son mari, sa tendre moitié.

-- Impossible, répondit tout bas Hippolyte,
C'est plus dur que vous ne le croyez de battre um
-femme quand on n'ena pas l'habitude. Fi! L'om.
bre de'mes- aïeux retient, indignaé, mon bras.

-Madame a besoin de quelque chose? dit Cë.
sarine.

-A quelle heure dois-je atteler, monsieur ? di
Baptiste.

Mais vous, Agathe, égratignez done mon visa
.ge, sans' toutefois ,m'arracher complètement le,

yeux, poursuivit le mari.
Elle: prit une .pose de-panthère'prête à' bondi

su1 sa proie. Mais elle s'arrêta soudain, en rian

comie une jeune folle.
-Eh bien I qu'attendez-vous ? dit Hippolyte.

-Je ne veux pas,'répoudit Agathe.
-Et pourquoi!
-Vous avez l'air trop bête.
-Que dois-je servir à Madame ? insinua Césa-

rine.
-Quel cheval dois-je atteler? interrogea Bap-

tiste.
-Nous n'avons besoin de rien, fit péremptoire-'

ment monsieur le comte.
Et, quand les domestiques, assez étonnés, furent

sortis, les deux époux dont la mauvaise humeur
avait redoublé, se laissèrent retomber, Monsieur
dans son fauteuil et Madame sur le canapé qui
gémit.

III

Ce fut Madame qui rompit de nouveau le silen-

-Avez-vous regardé Césarine tout à l'heure,
Hippolyte ?

-Ma foi, non.
-Eh bien, vous avez eu tort.
-Pourquoi ça?
-Parce que cette fille est absolument jolie.

Une chevelure superbe, des dents éblouissantes de
blancheur, une aimable expression de visage, une
tournure magnifique. Bien que pleine de réserve,
je nie la crois pas absolument farouche.

-Voilà qui m'est fort indifférent.
-Tant pis ! Car si vous le vouliez, nous trou-

verions là le cas que nous cherchons. Vous êtes
l'amant de ma bonne et le cas est compliqué d'une
grave injure; tout ça, mon ami, sans que vous
ayez même la peine de sortir de chez vous. Ah !
voilà qui est gentil!.

-Moi! l'amant de Cêsarine!
-Certainement. Quand on la verra à l'audience,

personne n'aura envie de rire de vous. Une belle
créature, monsieur, et qui fera grand honneur à
votre goût.

Quel rôle me proposez-vous là, Agathe ? Com-
promettre une excellente fille comme cela,pour rien.
Pouah t I'ombre de mes aïeux en frémit, révoltée,
dans leur tombeau.

-Vous êtes bien embêtant, Hippolyte, avec
l'ombre de vos aïeux.

Et tous deux retombèrent dans une muette nié-
lancolie.

IV

Et puis, si j'en crois la légende... L'amant idéal,
ma chère, le prince Charmant des féeries, un rêve.

-Mais croyez-vous qu'il voudra s'y prêter 1
-Allons donc! allons donc! ne faites pas de

fausse modestie, Agathe.
-Va donc pour Alfred, puisque vous m'en ré-

pondez. Avouez que je suis bonne pour vous, Hip-
polyte!

-Un ange! mon Agathe ! un ange1! ah ! merci!
merci!

Et le mari, au comble de la satisfaction,
mouilla de larmes de reconnaissance, les belles
mains de sa femme.

y

La joie le rendait facétieux. Il n'avait pas fait
trois pas hors de chez lui que, rencontrant Alfred,
qui s'y rendait, fronça le sourcil d'une façon qu'il
croyait comique, et d'une voix où tremblait une
colère simulée sui- l'intention de laquelle il ne pen-
sait pas qu'on se pût méprendre:

-. Halte-là, monsieur, dit-il, on ne passe pas.
-Alfred qui était moins brave que le chevalier

Bayard, fit un saut de terreur en arrière.
-Ah ! vous aimez ma femme ! poursuivit Hip-

5polyte qui trouvait sa plaisanterie fort spirituelle.
Alfred devint pâle comme un mort et balbu-

tia:
-Qui vous l'a dit ?
-Comment! qui nie l'a dit ?
Hippolyte changea à son tour (le couleur. Sa

voix aussi devint moins assurée.
-Depuis combien de temps, Alfred? demanda-

t-il sur un ton vraiment sérieux cette fois. Je sais
tout et si vous mientez, vous êtes mort.

-Depuis six ans environ, répondit Alfred qui
décidément n'avait rien d'un matamore.

Hippolyte répéta machinalement
-- Depuis six ans!
Une maison à six étages avec quelques cou-

vreurs sur le toit lui serait tombée sur la tête qu'il
n'aurait pas été plus parfaitement abasourdi. Lui
qui venait de se donner tant de mal pour décider
sa femme à avoir un tort envers lui!

Et l'infâme Alfred fut congédié d'un geste pleia
de dignité.

Hippolyte se venge. Il est devenu d'une jalou-
sie féroce et ne laisse plus personne approcher sa
femme. Il la condanuie à être une irréprochable
épouse en étant lui-mêine le plus dévoué des ina-
ris et ne veut plus s'en séparer. Pas de prétexte à

-Mais vous, madame, reprit brusquenment mon- séparation ! Ils mourront indissolublclnentuns et
sieur, pourquoi ne prendriez-vous pas n amant ? il a poussé la cruauté jusqu'à faire édifier un ca-

-Ah ! monsieur vous allez peut-être me pro- veau mortuaire dans lequel il a juré de forcer les

-Non! ma petite Agathe, pas Baptiste du tout. et dont la pierre porte déjà leurs noms entrelacés
Nous avons mieux que cela à vous offrir. Il faut parmi des couronnes de lierre, emblème des affec-

bien cependant nous faire une raison, ma chère. Si tions éternelles. FiLLx.
ni l'un ni l'autre ne- consent à se donner un tort
vis-à-vis de son adversaire, nous n'avons plus qu'à
rester éternellement ensemjable.

-Ça, jamais ! LA LÉECNDE DU DERNIER BAISEIR.
-Eh bien considérons donc les choses froide-

ment. Puisque l'un de nous deux doit être en défaut
vis-à-vis de l'autre, il vaut infiniment mieux que Oh ! de celle (lnt je vais vous irlen e
ce soit vous qui en preniez la peine. D'abord parce 1histoire,-la si courtehistou
que cela vous sera beaucoup plus facile.et agréable jamais su l'histoire ni le nom si elle n'était.parti3
qui moi, et ensuite parce que le dévouement est à qnze ans vers le pays sombre où l'on ne sourit
le rôle de la femme, dans un bon ménage. Dévouez- pls faute de lèvres, où,lon ne pleure plus, faute
vous donc, Agathe, pour le bonheur comùimun et... d!yeux.

-Allons, si vous y tenez absolument. Mais avec Q f plane doncsur cesen
qui dieuses qui ousa t tn de laie,

-Je vous 'ai dit que' j'avais. une. idée. Que et s'éteignent après nous avoir donné'la flaînme, et
penseriezvos d'Alfred? 'nousavoirr

-Moi?. .. rien...,Dep4is dix ans, qu'il vient' tres Eloasp siaques, jeunes filles du
ici presque tous les jours,"je. ne sais pas seulement ciel issues, quidonc vous y rappelle. Vous Se-
commentil a le nez-fait. Est-ce qu'ile'st bien ? ble-t-il,'4'qe-l'azuriaitï-rp pe

antDistinU veanaveccela.-..troph d er elle aiss e e e

l'hstir,- sicmt itor - snare

jaai sulhsor nil.oiel n'éai pati
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dres, les élus ont-ils besoin de votre amour, les
bienheureux de vos miséricordes, les extatiques dc
votre beauté ? O nos premières chéries, petites

,àmes, anges des nôtres, qui les rejoignez ici-bas et
puis les déhtissez, pour leur donner, par votre
amour, cette illusion, la plus précieuse de toutes,
la foi, et, par votre fuite, cet ensaignement, la plus
utile de tous, la douleur ; d'oi que vous veniez,
notre adoration vous accueille ; où que vous alliez,
nos regrets vous accompagnent. Parmi les tombes
fleuries les vôtres ont le plus de fleurs, parmi les
doux souvenirs le vôtre est le plus doux, et dans
tous les lieux on se rappelle le lieu, dans tous les
temps, on se rappelle le temps, où pour la pre-
mière fois nos yeux s'ouvrirent à vos lueurs.

0 la plus triomphante des amoureuses ! je me
suis souvenu d'elle et, pour parler d'elle, je vou-
drais retrouver, avec les candeurs anciennes, la
maladresse ignorante des poèmes de jadis, des poè-
mes du lointain jadis, quand je savais beaucoup
moins de choses et beaucoup moins de mots.

Seras-tu jalouse de la pauvre morte, ô belle vi-
vante ? Crains-tu que je ne quitte tes beaux yeux
pour sa tombe ? Hélas ! si j'avais dû mourir, je
serais mort, le jour...

1

C'était le matin que j'avais coutume de m'en
aller à travers champs, un livre sous le bras, mon
chien gambadant à mes côtés, et parfois, le chien
portait le livre entre ses dents.

Auprès de ma maison, une source coulait à
l'ombre de trois saules ; elle descendait des mon-
tagnes.

Souvent j'avais rêvé de voir sous la sanlaie la
naïade de la source, laissant choir au courant de
l'eau les violettes mêlées à ses cheveux, et posant
ses pieds blancs sur les cailloux humides ; à une
cruche d'argile se fût appuyé son Yude frêle, et lu
rayon de soleil levant, tombé sur ses yeux entrou-
-verts, se serait croisé avec un regard bleu.

Uue fois je la vis.
Elle portait un costume charmant, la robe de

toile jaune et la rouge capeline. Elle avait quinze
.ans, et s'appelait Mion. Je la connaissais bien
l'ayant vue souvent passer sur la route, les diman-
ches, à l'heure où les filles vont à vêpres.

Sans doute, elle était venie à la source, poi
laver du linge ou pour remplir sa cruche. Fatiguée
d'une longue course, elle avait l'air de dormir,
étendue sur le bord, au murmure ce l'eau. Le
herbes de la rive enveloppaient son corps presque
tout entier et, à voir, entre les brins hauts et verts
s'épanouir sa joue un peu pâle et ses lèvres rougei
on eût dit ne -e.marnrit--nvPe1n (' -1rh
corail.

Oui, elle dormait, car sans cela elle m'aurait eu.
tendu venir ; je me rapprochiis peu à peu, et d

telle manière qu'une sauterelle, d'un seul élan, au-
rait pu aller de mes lèvres aux siennes.

Le soleil,-la capeline étant tombée,-lui met
tait une auréole au front. Un grillon qui avail
grimpé dans ses cheveux commença de chanter
j'étais si. près d'elle à ce moment que je crus enten
dre l'insecte tinter dans mes oreilles. Elle dormait
et son sommeil me souriait.

Il

J'aurais censenti sans peine à être aveugle pou
toute autre lumière que sa beauté, sourd pour tout
.autre harmnie que sa voix,.tant j'aimais à la voii
tànt'j'aimais à l'entendre, tant je l'aimais

Elle ainiait aussi.
eou-ai pas retrouvés, veries inquiètel

doces pensdès, bercements de l'espoir, frissons d
oute; qui vous partagiez mon cœur, lorsque ai
~uy au. rnè d'un arbre,. dont les écailles de boi
aisaient song à '1écorce des dagons fabuleu , 1
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ête penchée en dehors.de .a.haie qui bordait mon lair d'un cercueil. -tes -l poussé-
ardin, je guettais la-vieille ménagère qui m'appor- r t de grands cris où voyant qjuell&pente roi. ji

ait e mssae dusoi!L ngtms bin long-- leur fallait descendre. Le-premier, je bravai le dan-ait le message du soir 1! Longtem.ps, bien lng
emps, je restais dans cette posture, haletant. Plus ger, et, d'en bas, je leur tendis les mains. Puis je.
ard, on fait des vers pour se désennuyer quand il frappai à lt porte vermoulue, qui souvrit tout de
doit vous venir une lettre de fiancée et i'on fume suite, comme d'ele-même.
en attendant l'heure du rendez-vous. Ah! simpli- A peine étions-nous entrési
cité première, niaises joies si bonnes,- comme on -Qui est là? demanda une voix qui seiiiblaiL
est bête de ne'pluss'être 1 venir d'une chambre voisine.

Le père de Mion habitait une pauvre maison à Et cette voix était la pîus aigre qui puisseýortir
quelques .pas de la mienne, une maison entourée dune bouche et entrer dans une oreille.
d'un petit jardin dont le soir, je franchissais sans Un triple éclat de rire lui répondit. Seul je ne
bruit le mur presque écroulé, fait de pierres et de riais pas. Le lieu où nous étions était fort morose,
terre. La fenêtre de Mion, très peu élevée, au ni- -des murs de terre noirâtre où mpaient des
veau des fleurs, donnait sur le jardin; une fenêtre limaces, un toit de planches disjointes d'suintait
étroite, grossièrement pratiquée dans la muraille une lumière terne et hùinide. E ce temps-là,; j'é-
épaisse, était obstruée d'une unique mais large bar- tais très brave le jour, mais, la uit, je ne l'étais
reau de fer. Ma tête n'y aurait pu passer, le soir, guère, et c'était presque la nuit, la pénônîbre qui
mes lèvres atteignaient la main que Mion me ten- emplissait ce triste habitacle.
dait en détournant le front. -Combien êtes-vous? demanda la'voix.

Sous cette fenêtre, agenouillé sur la terre li- -Nous sommes quatre, répondit la blonde.
mide, je passais de longues heures noctures à re- -Vous êtes cinq! dit la voix.
garder dans l'ombre ma petite étoile blanche. -Où voyez-vous cela? cria la rousse.

-Vous croyez n'être que quatre, vous êtes cinq
nI cependant.

Je ne sais pourquoi, o ce moment, je e sentis
Ce que je vais dire maintenant m'est-il arrivé mali à laise.

ci effètg oe bien est-ce d'un songe, de quelque en- La voix reprit
fantin poème, jamais écrit, que j'ai gardé le soîfve- -Que celui on celle d'entre vous qui le plus
nir? Ce (lui est sûr, c'est que je me souviens. souvent a v lubépie fleurir et les feuilles ja-

Un soir, e- attendant l'heure du rendez-vous, je uie, vieue!
longeais le fossé d'une longue route grise, lorsque La brune dit:
je vis venir trois belles filles qui cheminaient le -J'ai quatorze ans.
même chemin que moi. -Moi, quinze, dit lai blonde.

L'une d'elles, qui était brune, m'interrogea: -Moi, seize, dit la rousse.
-O- vas-tu - J'avais dix-sept ans, j'entrai chez la sorcière.
Je répondis, continuant quelque rêvel Devant elle, je me sentis u d'iine craidit supers-
-Au-devant de l'avenir. Et vous ? titieu se; cependant, aucune mise tn scène fautas-
-Au-devant du passé, répondit lat seconde qui tique n'entourait la vieille innocente, qui n'avaiù

était blonde. elle-m êbe d'étrange et ie surhumain que son épo-
-Cela se peuit-il ? et vous est-il donné de re- vaiutable laideur Elle Plait, les piedsn appuyés i

tourner vers ce qui n'est plus ? une chaise de paille renversée. Un chat ronronnait
-Cela est aussi aisé que d'aller vers -e qui dans la cheminée. que parmite clantait, pendue

n'est pas encore, dit la troisième qui était rousse. à la crémaillère noircie.
-Pouvez-vous, demandai-je pleurer une secon- -Vous n'êtes pas seule, voe dit l vieille.

de fois vos larmes d'hier ? -OEt ses petits yeux, en me regardant, scintillé-
îouvez.vous, reprit la blonde, rire d'avarice rent tout rouges lans sâ face terreuse et grise,

votre rire le demain n comme les baises <le c'tarbon dans l. cendre. C
Elles In contèrent enfin qu'elles avaient fait quej'avais repris ie conanco m'abandonna

partie d'aller consulter une vieille innocente que - -Une ombre voss accoipagne, légère, vague,
les gens du pays disaient sorcière. Elles avaient ailée. Elle frissonne près le vous, va, revient, s'é-
résolu de ne rien lui demander qui touch t à lave- carte, voudrait et 'ose ias e se poser sur votre
nir ou au prsent, de faire seulement avec la devi- épaule. Un peu (e nue, c'est la seule forme que

eresse u voyage a i pays des souvenirs. Ilenre- puissent revêtirles âmes échappes de la prison
ses filles, dont le passé était à ce point frais et riant charnelle celle-ci, depuis bien pese de tem

Ji nq :D vant ele, j ecorps; e ont m d craint vies p e
-Voulez-xos venir avec vous? tiue demanda naître.

la brune. -Je frissonnais.
-Non, dis-je résolument, car je ne songeais que -Voici qu'elle s'enhardit enfin. Ce, qu'elle a de

heie était proche où Mion allait m'attendr. pareil à des ailes va frôler vos cheveux...
-Venla denc dit la blonde.s - Et, d e - effet, un vent parfumié rafrachissait mes

t-Non, répondis-je encore, plus faiblement cette tempes. 
foi. ee -Ses lèvres ites U 'ther rose s'approchent de

-Je vous eon prie, insista la rousse, vos lèvres ivous sentirez son
-Je veux bien, dis-je alors, songeant qu'apes Et, en effet, je crus sentir, non, je sentis -une

tout il n'y aurait pas grand mal si Mon m'atten- bouche invisible s'appuyer sur ma bouche, t.
dait un pu-vu r l poussai, en fuyant, un grand cri 'de terreur er

votre ~ ~ ~ e rirehe deyux deancmeMeeriese hro as acnr.

Et nons nous mimes e llreso x efai rpi -d niv man
jolies dompagnonnes de route, le con engirand - -n o v a g
du lierre qu'elles arrachaient aiu troncs desv tuli- iavais . couru, échevelé, commer d n fo, vers'la
piers, e corsagen fluri de touffes d'aubépines et de maisonde. Mon. Je franchis le smur du jardin e
grands rameaunx verts à la main, se tevai-nt si je respirai joyeusement ayant vu squeule petit 
étroitementserrées l'tune contre, l'antre, chucho- fenêtre était éclairée. Lneet iecôsndt
taient d'une voix ai claire ut i argset e rochi de -la vitres;o me regards Pongèent

dit trois pieds e uisson printanier eman dans la chambre.
par féerie ea azouilleurs. Dans laichambre, l y-avaitdeux femmes assisea

NonArrivés au onl-ge 'abitait la sorcir, nous à'côté dUnlit'qù dormaitun jeuné fille, très blan-f-ae
vimes -etout d'aborvd'rsnénorme trou qui ressemblfdit che,aentre deuxs'approch

ne os funre, e a l ros, vC'étai -Mien vQui taito-unr et qu'o veillait
masure-de planches, sans feitres,- norne, qui aarè Ci je enUt un

toutil 'y arai pa grad ml s Mio m'tte- bocheinviibl a ppuyr sr m bouheet-

i -
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LES' SABOTS DU PETIT WOLFF.

CONTE DE NOEL.

0I1 était une fois,-il y a si longtemps que tout
le monde a oublié la date,-dans une ville du
nôrd de l'Europe,-dont le nom est si difficile
prononcer que personne ne s'en souvient,-il était
une fois un petit garçon de sépt ans, nomme Wolff,
orphelin de père et de mère, et resté à la charge
d'une vieille tante, personne dure et avaricieuse,
qui n'embrassait son neveu qu'au jour de l'an et
qui poussait un grand soupir de regret, chaque fois
qu'elle-lui servait une écuelle de soupe. n

Mais le pauvre petit était d'un si boin aturel
qu'il aimait tout de même la vieille femme, bier
qu'elle lui fit grand peur et qu'il ne pût regarder
sans trembler la grosse verrue, ornée de quatre
poils gris, qu'elle avait au bout du nez.

Comme la tante de Wolff était connue de toute
la ville pour avoir pigeon sûr rue et de l'or plein
un vieux bas de laine, elle n'avait pas osé envoyer
son neveu à l'école des pauvres ; mais elle avait
tellement chicané, pour obtenir un rubais, avec le
magister chez qui le petit Wolff allait en classe,
que ce mauvais pédant, vexé d'avoir un élève si
mal vêtu et payant si mal, lui infligeait très sou-
vent, et sans justice aucune, l'écriteau dans le dos
et -le bonnet d'âne, et excitait même contre lui ses
camarades, tous fils de bourgeois cossus, qui fai-
saient de l'orphelin leur souffre-douleur.

ile pauvre mignon était done malheureux comme
les pierves du chemin et se cachait dans tous les
coins pour pleurer, quand arrivèreut les fêtes de
Noël.

La veille du grand jour, le maitre d'école devait
conduire tous ses élèvês à la messe de minuit et
les ramener chez leurs parents.

Or, comme l'hiver était très rigoureux, cette
année-là, et que, depuis plusieurs jours, il était
tombé une grande quantité de neige, les écoliers
vinrent tùou au rendez-vous, chaudement empa-
quetés et emimitouflés, avec bonnets de fourrure
enfoncés sur les oreilles, doubles et triples vestes,
gants et mitaines de tricot et bonnes grosses botti-
nes à clous et à fortes semelles. Seul, le petit
Wolff se présenta grelottant sous ses habits de
tous les jours et des dimanches, et n'ayant aux
pieds que des chaussons de Stransbourg dans de
lourds sabots.

Ces méclants camarades, devant sa triste mine
et sa dégaine de paysan, firent sur son compte mil-
le risées : mais l'orphelin était tellement occupé à
soufiler sur ses doigts et souffrait tant de ses enge-
lures; qu'il n'y prit pas garde.-Et la bande de ga-
- "îar~ dd ^, e e te , ua-excg
se mit en route pour la paroisse.

Il faisait bon dans l'église, qui était toute res-
plendisante de cierges allumés; et les écoliers,
excités par la douce chaleur, profitèrent du tapagede l'orgue et cles chants î5our bavarder' à demi-
voix. ils 'vantaient les réveillons qui les atten-
daient dans leurs familles. Le fils du bourguees -
tre avait vu, avant de partir, une oie monstrueuse,,
que ,des truffes tachetaientde puints noirs comme'
un léopard. Chez le premier échevin, il y avait un,
petit sapin dans une caisse, aux branches duquel
pendaient des oranges, des sucreries et des poli-
chinelles; et la cuisinièré du tabellion avait atta-
ché derrière son dos, avec une épingle, les deux

bd son bonnet, ce cju'elle ne faisait que dans
ses jours 'd'insiration, quand elle était sûre de rd-.ussir son 'fameux plat de sucré.

Et puis, les écoliers parlaient iaussi de ce queeur apporterait le petit Noel, de ce qu'il déposerait
dans eurs souiers, que tous auraient soin, bien'entendu, de laisse'r dans la cheminée, avant d'allerse inttr au lit; -t dans les yeux de ces 'galo-
pins, éveills comme une poignée de souris, étince-

lait par avance la joie d'apercevoir, à leur révei le
papier rose des sacs. de pralines, les' soldats de
plomb rangés en bataillon dans leur botte, les ié-
nageries sentant le bois verni et les magnifiques
pantins,'habillés de pourpre et de clinquant.

Lepetit. Wolff,'Ii, savait bien, par expérience,
que sa vieille avare de tante l'enverrait se coucher
sans souper; mais, naïvement, et certain d'avoir
été, toute l'année, aussi sage et aussi laborieuxque
possible, il espérait que le petit Noël ne l'oublie-
rait pas et il comptait. bien, tout à l'heure, placer
sa paire de sabots dans les cendres dufoyei.

La messe de Minuit terminée, les fidèles s'en
allèrent, impatients du réveillon, et la bande des
écoliers, toujours deux par deux et suivant le pé-
dagogue, sortit de l'église.

Or, sous le porehe, assis sur un banc de pierre
surmonté d'une niche ovale, un enfant était en-
dormi, un enfant couvert d'une robe de laine blan-
che, et pieds nus, malgré la froidure. Ce n'était
point un mendiant, car sa robe était propre et neu-
ve, et, près de lui, sur le sol, on voyait, liés dans
une serge, une équerre, une hache, une bisaigué,
et les autres outils de l'apprenti charpentier. Eclai-
ré par la lueur des étoiles, son visage aux yeux
clous avait une expression de douceur divine, et
ses longs cheveux bouclés, d'un blond roux, sem-
blaient allumer une auréole autour de son front.
Mais ses pieds d'enfant, bleuis par le froid de cette
nuit cruelle de décembre, faisaient mal à voir.

Les écoliers, si bien vêtus et chaussés pour l'hi-
ver, passèrent indifférents devant l'enfant inconnu ;
quelques-unes même, fils des plus gros notables de
la ville, jetèrent sur ce vagabond un regard o. se
lisait tout le mépris des riches pour les pauvres,
des gras pour les maigres.

Mais le petit Wolff, sortant de l'église le der-
nier, s'arrêta tout ému 'devant le bel enfant qui
dormait.

-Hélas 1 se dit l'orphelin, c'est affreux ! ce pau-
vre petit va sans chaussures par un temps si
rude... Mais, ce qui est encore pis, il n'a même pas,
ce soir, un soulier ou un sabot à laisser devant lui,
pendant son sommeil, afln que le petit Nol y dé-
pose de quoi soulager sa misère!1

Et, emporté par son bon coeur, Wolf retira le sa-
bot de son pied droit, le posa devant l'enfant en-
dormi et, comme il put, tantôt à cloche-pied, tan-
tôt boitillant et "mouillant son chausson dans la
neige, il retourna chez sa tante.

-Voyez le vaurien 1 s'écria la vieille, pleine de
fureur au retour du déchaussé. Qu'as-tu fait de
ton sabot, petit misérable?

Le petit Wolff ne savait pas mentir, et bien qui'l
grelottat de terreur, en voyant se hérisser les poils
gris sur le nez de la m gère il essaa, tout enb
outi1nr'-wc onter'son -veItüre--

Mais la vieille avare partit d'un effrayant éclat
de rire,

-- Ah ! monsieur se déchausse pour les men--
diants1! Ah! monsieur dépareille sa paire de sa-
bots pour un va-nu-pieds!... Voilà du nouveau,
par exemple 1 ... Eh bien! puisqu'il en est ainsi,
je vais laisser dans la cheminée le sabot qui te
reste, et le petit Noël y mettra cette nuit, je t'en
réponds, de quoi te fouetter à ton réveil-... Et tu
'passeras la journée de demain à l'eau et au pain
sec.. Et nous verrons bien si, la prochaine fois, tu
donnes encore tes chlaussures au premier vagabond
venu !

Et la méchante femme; après avoir donné au
pauvre petit une paire de, 'soufflets, le fit grimper
dans la soupente où se trouvait son galetas. Déses-
péré, lenfant se 'coucha dans l'obscurité et s'endor-
mit bientôt sur son oreiller troipé de larmes.

Mais, le lendemain- matin, quand: la 'vieille,'ré.1
'veillée par le froid' et secouée par soi catairhe, des--
cendit daus sa salle basse,%- ô merveille .- elle.
vit la grande'cheminée pléih de jouets'étincelants,
de 'sacs de bonbons magnifiques, 'de' richesses;"'dè

uous expédions le présent numéro à.
plusieurs personnes que nous croyons quiseront bien aise de s'abonner à notre jour-
nal dès qu'elles le connaîtront. Nous les
prévenons que le numéro de la semaine
prochaine ne leur sera pas envoyé, à moins
qu'elles nous fassent parvenir de suite leur
abonnement avec le montant car il est
strictement Payable d'avance.

C'est au lecteur à juger s'il trouvera un
journal plusintéressant. Nous publions

Nous avons coutume d'en donner six à
neuf colonnes par semaine.

, Ceux qui ne veulent pas s'abonner pourl'année peuvent prendre un abonnement
pour six mois. Veuillez envoyer votre
abonnement de suite par. lettre enrégis-
t-ée.

BONS VINS POUR LES FÊTES.

comne on aime au temps des fêtes à verser le verre de l'a-

aitié, on sera toujours certain de faire plaisir aux amis en leur
offrant d vin canadien. ''*,

a ds evons àM.' CetCie. l'avantae d'avoir à Montsré des vinsxquis'qui sont 'le pur jus de laiine canadiene.

Ls vins blancs (sherry), vins 'port o surtout, ont une ,sa"
veur toute particulière qui les rend plus agrèables à boire que.le~s
vairsunportes; les Sauternes, Madère,,clarets, ont'dgusté

par la plupart es coaisseursqui les considere'tcoime'pr'éfé4-
rables aux vins de France ou d'Esp:gne. - ' r

, r

Onpet 'e pocre àd X rixnocliqueüc ez. 7MM. Barré &ý'
'Cie,,~~ ~~~~ ax'o'86e'I8rue d6ýsT i iicat io s;6lrâ,'"

etoutes sort
ue s ;et, devant ce trésor, le sabot d

que. Sonineveu avait donné au petit vagabond, se
trouvait à u côte d sabot gauche, qu'elle avait misli, cette nuit même, et où elle se dlisposait lnter une poignée de verges.

a comme le Petit Wolff, accouru au' cris de,
sa tante, s'extasit ingénument devant les splen-
didesPrésents de Noë, voilà que des éclats de rire
éclatèrent au dehors. La femme et l'efant sorti-
rent pour savoir ce que cela Signifiait et virent
toutes les commères réunies autour de la fontaine
publique . Que se passait-il donc? Oh! une chose
bien plaisante et bien extraordinaire ! Les enfants
de tous les richards de la ville, ceux que leurs pa-
rents voulaient Suprendre par les plus beaux
cadeaux, n'avaient trouvé que des verges dans.
leurs souliers.

Alors l'orphelin et la vieille femme, songeant àtoutes les richesses qui étaient dans leur cheminéeSe sentirent pleins d'épouvante; iais tout à coup,on Vit arriver M. le Curé, la figure bouleversée.
Au-dessus du banc place près la porte de l'église
à l'endroit même où, la-veille, un enfant vêtu d'une
robe blanche et pieds nus, malgré le grand froid.
avait posé sa tôte ensommeillée, le prêtre venait de
voir un cercle d'or, incrusté dans les vieilles pier-res.

Et tous se signèrent dévotement, comprenant
que ce bel enfant endormi, qui avait auprès de luides outils de chaipentier, était Jésus de Nazarett.
en personne, redevenu pour une heure tel qu'ilétait quant il travaillait dans la maison de ses pa-
rents, et ils s'inclinèrent devant ce miracle que lebon Dieu avait voulu faire pour récompenser ha.confiance et la charité d'un enfant.

FRANçors CoPPr.

AVIS IMPORTANT.
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EUILLETON DU "JOURNAL DU DIMANCHËE.' Mais, dans l'état actuel, elle me parait une grande Vogotzine sentait ses tempes battre en entendant
------ ____convulsive. ces consolations, affreuse comme une sentence.

-de ne l'ai jamais vu ainsi, jamais, depuis... La maison de Vaugirard !... Dans une maison
depuis le premier jour enfin, répétait le général de santé, sa nièce t... La fille d'un prince Tehéré-

LES D RA MES DE IA VIE. avec effroi... Elle a voulu se tuer, ce mttin, en se te'!.., la femme du prince Zilah !
laissant tomber de toute sa hauteur contre le dos- Mais il iavait pas, lui, non, il n'avait pas le
sier de soit lit... puis elle a consenti à se lever... droit de disposer de la liberté de Marsa sans le

GRAND ItOMAxN NoumE&U. vous l'avez vie... Tout à l'heure quand elle vous eunsentement du prince ; Andras avait beau né
al i demîandé de lit part de qui vous veniez, je me pas vouloir qu'on se mélât de sa vie, il fallait bien
sis dit :, % Ah ! enfin, elle s'intéresse à quelque qu'on intervint pour savoir ce qu'il fallait faire de

,'ourqliOi , dit-elle en- chorîse.." Et maintenant, voilà... la stupeur re- Marsa, une princesse Zilah, en somme, une prin-
Pourq un mdecin ? dit-elle brusquement en1prd... Ah i 'est gai ! c'est diantrement gai cesse Zilah

Suite à \ogotziIme. Je nle suis pas malade. Fairgeas prit entre ses doigts la peau fine de la Et Vogotzine sentait qu'il en venait presque
La voix était claire, basse et triste avec de sou- jeune feinue et la pinça, ail ou, sous la petite lui-même à ne plus rien comprendre, n sachant

dins éclats ou elle se forî'ailt un pe tranglait oreille eicore ro1se. c p pourquoi ette rupture, cette " colère de Zilah
comme celle des phtisiques. cre1.aiAli e tressaillit pas. contre la Tzigaue, cette stupeur écrasée de la

-Tui n'es pas malade, non, ma ere eufmt, a amnésie du Coli..lit ledocteur... Je jeune fille ; et, lorsqu'il prenait soni "sherry cor-
je ne sais pas... je ne copmi.. puai la piquer du bout d' e épingle... L'inseî- dial" ouil son eau-de-vie, le général frisonnait et se
quile ln peu... fort lu... MlaiS enfin simoi, sibilitéest absolue- demai lait s'il devenait réellement fou ou abruti
n'est-ce pas,Moi, ton vieil oncle je t'iEiétais se- , tout àup)l), appuyant encore sa main sur le en s'entendant lui-mèmue, tout seul, répéter comme
met un pieu... avoue (I e t i qliIterais beau- rt de lar a, essayant di'voqtluer chez la malade sa nièce, et jusque sur le ton de mélopée tragique
couip ? tilusin soîuvenir les goûmîts de la veille de Marsa :

(l essayait de sourire dans sa luoustache, jlai- -Voyons,m-adanin...esa vous attend... Votre -Jene sais pas I..Je ne sais pas
sautait, essayait de pmsser doucement Marl a vers oncle .. Vitre ele ilemande qlue vous lui jouiez Il crut pourtant de son devoir d'aler aprendr
le m1Iéleimi qui ne Imittait point la jeunie fenunu lItd uit nmîore du piano !... Votre oncle'... Le piano au prince l'arret qu'avait rendu l'illustre médecin
Iregird et tout a , ou>, Masa, lemt suurî lrgesn - / n ' q'n be,'llefile w onde ! murmu- de la Salpitrière.
Ss veux ufixs, dt sechement : ra \'îgizine en essayant de donner, dle s grosse Puis il demanda à Zilah:

-Eh ! bien, voyos, quoii ? Qu'est-ce qu vous voix\ unelisée, l'accent de la mélodie hion:eroise -Quelle est votre décision?
me demandez ? Qu'est-ce 1 ie Vois voulez que je à cet air q la Tzige anait tant.dit Adras, totcque
vouis dise ? De la pLar de qui venez-vus ? 3ahinsl een ra répéta, comme si elle eut ferez sum bienfait. Mais, une fois pour toutes,

Vog'otz.inîe ait fait a la ifin u ' le ebabiire e'le : " lu piano... piano " puis, de son éternel rappelez-vous que je veux désormais vivre seul...,
s dsl.rae ''liantait et nlavré, elle laissa tomber encore tout seul... et ne mue pailez à l'avenir ni du passé,

-Je vous dl'ai(lit, je viens de la part du ; gné- Son lugbtir '- Jie lq s ! qui est cruel, ni de ce présent,quti est sinistre... Il
ral ette foi, ' vieux Mog ine se sentait étouflfr, me prend une fantaisie...

-Et Fargeas désigmit \ gotzinc. cn iiii ti l i-mêmtu, sous ehacune de ces ré- -Laquelle
Marsa di seuile t Ah ! et il ;semblla au p inss ù nul vestie e d souvenîir, ulle rac2 de -Je veux désormais vivre en égoïste i

docteulr qu'ily ai c m n d Idanssensati r 'ap paraissait ;et le docteur -C a vous changera, lit le général stupéfait.
laccent dnt ellele laissa t omber, ce Uh !-déses. F4arg1s reardait, plein de pitie, <ette créatiu' ex- Et me consolera, ajouta Andras.
érenuent.. iuise, ces lbeaux veux nuoirs hagards, itre les che-

Alois e l'l s'abiidonilin et bruisq ueliet tlit, mbaa veuxI lfuetts par ui siecusse, colles dpluis la XXI
dais in de ces ailslmetsui iuccédairn t an unit tau l sueur d la cise, et. la pdeur dk cir.
dl'ire <les premliers .iurs e qi efraaent tant de tte statne dsesprée assise la colniue une Le soitinte du jlour où le paquet de lettres

gîtzine. ihure de' marbr~ nuette sur certains tombleaux. venit di tuer tout un ibonheur, toute une foi, en-
- L voià, la voilàrpartie <(lit le gros liminlle. - ts-i prendr1 d1 buiiIIllói. dit FargCIs. tic les mais d'Andas, le prince honîgris se pré-
Farge's, sals écmer le eneal, s'approicha le Elle irefuî'sera dans l'éait où elle -lt, mais esavz! seit, lue d'Aîuiiale, pour soulilleter Michel.

iaisa1 qu 'i flit asseoirs sur ne chie, près de i'la IlI jiI nII ardt l'nele donit les oeilles pa- Menko,
fenêtre. .ina raisai t nfeu :rl -C Meilko , Cet enfant qu'il aimait conue un

r rard la jiun i un alsil uha o e - n ta r i idridtl'arhr frère alnté aime sou frère etoiCet homme pour lequ e l
arsnfil aucunmouvemn à wsonu mîlhie uîput-être li refaire une vie nu- il r ies destinées de gloie,rMiChel, Michel

La t' ehiouli brIlait lit pautime l le l main d evelle il li , luiî'mlatsolitulu...1 n1 pas )1 liclle-ci,l 31nko 'aitlahioinune le dernier des m isérai-

Fa ds mais... bles, et frappé aveIc uie peradie de lche. Oui, C'é-
-SoIIlI'rz-\>uIis ? deliaiidad le d>- -Mais dn dVogi<zine. tait plheure (e l'irréparable, à la sortie (le l'église,

teurC. -Mbis peniu e cille le la aisn de saié. qlland il était trop tardi tu plutôt quand il était
La jeunequiavaitulaforedues - lvfnn tlit le doCtei' nU se touran en- temps tc fraiper à coup sûr et t faire la blessure

lier, tout i al'heue, et seblait, mi moment rI'e iirs b'r iqui n'avat pas bouigé. Elle est la iplus atroce, e'était alors que Menko venait dire:
a'îu s'intrt'c la eé dt rient b" . -Mou cher prince, cette feiunuie que vous épou-
d'une voix tendre, bizarre, dim 'tonchantant ett Et le éii, habitué aux tristesses les évro- sez, eh libiei, vous ue savez Pas ? Elle a été ma
triste ses, (i l'oneli, stupéea it (le ce mal soulain, sen- liancée !... Oui, ia fiancée ! Et, tenez, lisez, voyez,

t' ne sais pas t lblait counemudpler ensemble la conviulsive iqui res- voyez comme elle m'aimait ! si j'eusse voulu l'é-
-Quel aige avez-vous ? deimai Flargeas pour tait l, pétrifié', ses épailes uin peu amaigi'es se pouser

W uendr compte de l'état meltal. Iessilait. smuis la batiste où roulaient ses beaux Michel eût été là que, brutalement, de ses mains
-Je ie sais pas !... dit.elle encore. cheveux noirs. lierveulises, Andras eût saisi le jeune honîue à la
Les yeux dut mnédeci terchin't ceux de l'on- Le dtocteu Farcas sortit, assez mii, dtil ch- ghigte et l'eût étranglé sur place.

cle. V(igotzinîe, hm orribl'ijeit :îouge, se tenait à teau. Le génuérl'iavait aceoipagné jusqu'à la iRue d'Aualle, le prince ne trouva pas Menko.
.de lachise, roide tfaisanttunie grimace énmelu à grille, Il était conven que Cette crise passée- -Mionsieur le comte est parti hier t lui répondit
chaceie de ces réponses lugtubres, d'unl tont mélo- et le néidecin reviendrait le lendemîuaii aveu Vil- le domestique.
di Ie : Je 'nis pcw I landry- on aviserait à transporter lit ialade à la -Hier. .est-il allé ?

Coimiîuenît vous appelez-vous ? dentianla lente- dIaisoin lu docteur Sinis, -àV"augirard. )ans un .-Monsieur le comte a dû s'embarquet aujour-
Ienlit le locteur. milieu nouveau, lit stupeur de la imalade pouvait d'hui nmêe au Havre pour New-York... Monsieur

Elle roula autour d'elle ses prunelles, sembla disparaître, l'esprit se rêveille, se rattacher à lt le comte ne nous a pas dit, du reste, exactement
Chercher dans sa pauvre tête vide une peIsée qui vie, Un régitime de tomus les instants, une suvl- où il allait... En Amérique !. Nous ne savons

' é-tait plus et, après unu effort visible, se retdres- lance constante étaient nécessaires. Il fallait seu- pas... Nous savons seulement, le cocher Pierre et
8RInt 1Su' la ciaise, puis soi corps retombant contre lemient pour lit décider à monter cin voiture trouver moi, que M. le comte ne reviendrt plus à Paris..
le dessier, effaée à la fois et résignée, elle r'pondit un prétexte. Le docteur Fargeas chercherait. Le Nous sommes cependant encore à son service...

nile toujour coqpé partant <le Maisois-Laflitte s'ar'rêtrit à la Nous attendons ses ordres...
-je le sais pas .! porte tde l'établissement. Ou ferait croire à Marsa Le domestique ajouta, iésitant 'un peu
L'onl qui devenait poupe, cuit in frisson et qu'elle visitait par exemple quelque maison de -. Est-ce que muonsieur' n'est pas imonseigneur le

egardit le docteur avec angoisse. ebarité. Et ýlà, elle serait suîrveillée etI soignée prince Zilah ?
Elle ie savait iême plus son nom l1avec un dévoumcînemit familial, le général' pouvait -~Pourquoi ? demanda Audras.

sera, j'espère, passager, dit le docteur... en croire la parole tîu docteur. (il mr.)
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IBRAIRIE SAINTJOSEPH !
CADIEUX & DEROME

1608 Rue Notre-Dame, MONTREAL.
LIVRES CANADIENS:

À TRAVERS L'EUROPE, par M. le Juge Routhier, 2o édition; deux beaux
vols, in-S. Chaque vol. se vend séparément $1.

FORESTIERS ET VOYAGEURS, Moeurs et Légenides Canadiennes, par
J. C. Taché; un beau vol. in-8de 240 pages. Prix 50 ets.

VIE DE MADEMOISELLE MANCE, et Commencements (le la Colonie
de Montréal, par Adrien Lebloud, 1 vol. in-S, 240 pages. Prix 50 ets.

LA FAMILLE ET SES TRADITIONS, par M. A Brunet; un beau vol.
in-8. Prix 50 ets.

VIE DE MONSIEUR OLIER, fondateur du Séminaire St-Sulpice et de la
Colonie de Montréal, par P. A. de Lainguère ; un beau vol. i-S de
240 pages. Prix 50 ets.

VOYAGE EN TERRE SAINTE, par Mgr de Goesbriaud, Evêque de Bur-
lington, Vt.; un beau vol. in-S de 190 pages. Prix 30 ets.

NOTES D'UN CONDAMNÉ POLITIQUE, par F. X. Prieur; un vol. in-S.
Prix 50 ets.

MADAME BARAT, fondatriece de la Société des Religieuses du Sacré-
Cce r, par M. A. Brunet ; un vol. in-8. Prix 50 ets.

LES JEUNES COXVERTIES ou Mémoires des Trois SSeurs Debbie, Hlelen
et Aiua Barloiw, par un prêtre du Diocèse ; un vol. in-S. Prix 30 ets.

HISTOIRIE DE MADAME DUCHIESNE, fondatrice de la Société des Reli-
gieuses du Sacré-Cour, en Amérique, par M. A. Brunet ; un vol. in-S.
Prix 80 Cts.

LEGENDES DU NORD-OUEST, par M. l'Abbé Dugast, de l'Archevêché
de St-Roniface ; un vol. in-12. Prix 25 ets.

MONSEIGNE UR PLESSIS, par M. L. O. David; un vol. in-12. Prix 25 ets.
LA PREMIÈRE CANADIENNE DU NORD-OUEST, par M. l'Abbé Du-

gast, de l'Archevêché de St-Boniface; un vol. in-12. Prix 25 ets.
LE IEROS DE CIIATEAUGUAY, par M. L. O. David; un vol. in-12.

Prix 25 ets.
CHRISTOPHE COLOMB, par un prêtre du Diocèse; un vol. in-12. 25 ets.
MONSEIGNEUR TACHÉ, Archevêque de St-Boniface, par M. L. O. David;

un vol. i-12. Prix 25 ets.
VIE AB(ÉGÉE de la Vén. Mère Bourgeois, fondatrice de la Congrégation

de Notre-Daine ; un vol. in-12. Prix 25 cents.
TROIS LEGENDES, par J. C. Taché, un vol. in-16. Prix 25 cents.

Le BAUME de JEUNESSE
DES DAMES

Vour embellir et préserver le Teint.

Cette préparation, l'un arôme délicieux, ne
possède rien de commun avec les blancs le
perle ordinaire. Loin de contenir aucune subs-
tance injurieuse pour la peau, le Baume de Jeu-
nesse agit comme un excellent préservatif contre
le froid et les gerçures du visage. D'une nature
tout à fait adoucissante, il enlève les rides, blan-
chit la peau et la recouvre de cette fraicheur
toujours naissante qui est le juste désir des da-
xnes et demoiselles.

:n vente chez tous les Pharmaciens,

FLACON D'ESSAI SEULEMENT 50c.

NOUVEAU FER A REPASSER.

E.A.D. MORGANB. C.L.
AVOCAT

Commissaire pour Ontario et Manitoba
112 RUE ST. Ens-XÂva:R.

Bofte B. P., 310.

BRILL ANT.

William Snow
FABRICANT DE

PL UMES d'A UTRUCHES

2025 Rue Notre-Dame, Montreal.
Plumes Frisées, Nettoyées et Teintes en toutes

Couleurs.

L C. de TONNANCOURT
51MARCHAND-TAILLEUR

>

Vient de recevoir un Assortiment aussi complet
que varié de Marchandises Françaises,

Anglaises et Ecossaises.

COUP GARANTIE, ELEGANTE ET PARFAITE.

D4 L'ART ET LA MODE"
JOURNAL ILLUSTRÉ

Publié à Paris tous les Samedis.

Cette publication a une grande circulation et
convient surtout à la classe aisée,

Cefer se.chauffe sur une.lampe ordinaire out Prix de i'Aabonnement:$12VprA n.
rur un bec de gai. Rien de plus économique. Frais 'de poste non compris.

Ch'que FeraU RepasseA$L.o. La Lampe aUL.

Jo Rue Ste.CathcrineMontréaL ppEn face de l'Opéra,àa Paris.",

PAte de Gomme d'Eptuette rnge du
bocteur Chevallier.

suprereius eSirops de Go e d I pinette.

LAVIOLE"'I E & NELSInN,
Pmopritires. >;treuaî.

La Pato de Comme d'Epinotto
est de beaucoup supérieure au Sirop ; elle
est plus efficace, d'un goût plus agréable et
portative.

La bote 25C. Demandez par la poste.

e'G
I - J

De la Pharmniee de Lyon.
Cette Liqueur est plus efficace que le Goudron

ordinaire contre les Bronchites et mtadlcs de la
Vessie.
1O cientiu le flacon.

LAVIOLETTE <t NELMON,
Agents pour le Canada.

La Liqueur (le Goudron de Norvège ra-
pidement soluble dans l'eau, est reconnute
par totutes les célébrités médicales comme
le remede le plus infaillible contre la Toux;
le Catarrhe, la Blronchite et la Laryngite ;
elle est employée avec succès, depuis vingt
ans, dans les hôpitaux européens. D)emi-
bouteille et bouteille, 25 et 50C.

A VENDRE.

10,000,ý000
De Pieds de Bois de Sciage

De toutes épaisseurs, largeurs et
qualités, préparé ou brut.

Lattes, Bardeaux, Sciés et fendus, Bois
de Charpente, cný Pin et en

A. HURTEAU & FRERE,
Coin des Rues Dorchester &' Sanguinct,

MONTREAL.

LORGE & CIE

CHAPELIERS

PARISIENS

GUERISON RAPIDE DU RHUME DE CERVEAU,
Cette poudre enlève Imrndlatemeht lacuit

mal. renhd'la lberi ede lmepiration et acév t
rhume de potrine, uite naturelle du Coryu.

knrêglsîréc Ià Ostawe.
PRIX 25 CA.N2D Ei B05t.

LAVIOLETTI N I.N()N,
Propriétares, ilatets

0%U)

cDz

o

iYORGE & Ë
CHAPELIERS

PARISIEUS

f7n
du
~L1~.UTt0 OLTA O 3T atJ oher E-lT5I' 

Tygap aar. ie,4Ey ra 44i reStefor s
î'amphilot f,,e. Addrffl,
VOL1'AICS)ELT'rCo.. Mrchi 1 41ih

Trypographie de Nar. Piché, 44 rue St-.olWs-

s.'''

-219-

Rue St-Laurent
MONTREAL.

'''j> ..,sjI ,

Al

DI MANCHE

14 . n'ouîîtî: coltymîF, PunI la
liltYisoll 1rapàde di itl111lne le 1i-s

veau, elÌeve i1sttntia!inî tl it.
cuiité tdu ntal, et dégge la resiin-

e tion. Delnandez par lit poste.

La Boite, 25c.

tre les Rhumes. La dose est doani avec us
I pour enfants d'aucun Ige.

PRE. 25 Cenata.
Enregistrée 1 Otswa.

Q AViOLL.TTE & NEIIIeN,
Propr;,taires. Moaarèsi,

LA PîEscitip'TIOs l )litt NLSON

pour enifants et adultes. le mod
di'empîîloi et toutes reco nandl]llrtlIia-

tiols sont domés avec sin pour

les enfants et adultes.

La bouteille, 25c.


